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Avant-propos


Début janvier 2020, sortait en librairie, édité par CNRS Éditions, Le peuple templier, mon catalogue prosopographique des templiers présents ou cités dans les procès-verbaux des interrogatoires faits dans le royaume de France entre 1307 et 1312. Travail de longue haleine, je l’avais, depuis quelque temps déjà, envisagé comme mettant un point final à une « aventure » templière de plus de trente ans. Cela ne s’est pas totalement révélé exact, mais j’ai réussi en gros à passer à autre chose. Sur les rayons de ma bibliothèque sommeillaient depuis les années 1990 des boîtes réunissant une dizaine de dossiers constitués à partir de mes recherches antérieures dans les archives du Parlement de Paris des Archives nationales ou les séries généalogiques de la Bibliothèque nationale, et de mon enseignement dans le cadre d’une question d’agrégation portant sur la démographie, la population et la société de l’Occident des XIVe et XVe siècles : la peste, la guerre, les fléaux, la mort y tenaient une grande place. Parmi les représentations figurées de la mort, celle de la danse macabre est l’une des plus saisissantes : on y voit défiler, chacun entraîné par un mort, les représentants de tous les états de la société. Très vite m’est venue l’idée de me servir de ce thème comme toile de fond d’une série de nouvelles, portraits, individuels ou collectifs, saisis dans l’ensemble de leur existence ou dans un moment particulier. C’est pratiquement dans l’état et la forme qu’ils avaient alors que je les ai retrouvés trente ans après.


Même si je suis resté sceptique quant à savoir ce que je ferais de ces dossiers tant les Templiers et les ordres religieux-militaires m’ont accaparé jusqu’à ces toutes dernières années, je ne les ai jamais perdus de vue et je suis resté attentif aux recherches et publications nouvelles qui pouvaient les concerner. Aussi lorsqu’au seuil de l’année 2020, je me décidai à les rouvrir, je n’eus pas trop de mal à me replonger dans ce qui avait été l’objet d’étude de ma première vie d’historien médiéviste – avant le Temple –, celui du royaume de France à la fin du Moyen Âge. « Chroniques historiques », ou plutôt « nouvelles historiques », ces portraits n’ont pas la prétention d’être à la pointe des recherches et interrogations de l’histoire médiévale actuelle. Je me suis fait plaisir et, si je puis me permettre d’invoquer le patronage de Rossini, ce ne sont que « péchés de vieillesse ».


Rien ne me pressait début 2020 et j’abordais les dossiers un par un, dans l’ordre chronologique et protocolaire, le pape ouvrant la danse, en l’occurrence le pape Clément VI saisi au moment où il doit faire face à l’irruption de la peste noire en Occident en 1348. L’actualité donna soudain un éclairage tragique à ce premier portrait. L’année 2020 fut celle du COVID, du confinement, du masque, des hôpitaux débordés, du repli des villes sur les résidences secondaires : fuir vite, loin, longtemps, le cito, longe, tarde de l’époque de la peste noire, que les médias redécouvrirent alors. Qui n’a pas vu, sur les écrans télé, au milieu du mois de mars 2020, ces images venues d’Italie, le premier pays occidental à être durement touché par le fléau : ces dizaines de cercueils alignés dans la nef d’une église de Bergame attendant un hypothétique transfert vers un cimetière ? Comment ne pas penser alors au texte fameux de Louis Sanctus de Beringen décrivant l’épidémie ainsi que l’épouvante et la sidération qu’elle exerça sur la population et la société avignonnaise au printemps 1348 ? Au fil de la lecture de ces nouvelles, le lecteur se rendra compte que bien d’autres thèmes de cette fin de l’époque médiévale entrent en résonance avec la nôtre.


Il me reste à remercier tous ceux qui ont contribué sans qu’ils le sachent à la gestation de ce livre, et en particulier tous mes collègues « d’agreg » de 1992 et 1993 ; tous ceux que, dans les trois années que dura la rédaction de ce livre, j’ai sollicités pour éclaircir un problème, obtenir une information, confirmer ou infirmer une proposition : Gilles Grivaud pour l’histoire de Chypre, Jean-Marie Allard et ses amis limougeauds, etc. ; tous ceux enfin dont les articles et écrits récents m’ont permis de mettre à jour les bibliographies et qui sont nommés à la fin de chacun des portraits.


Et enfin, merci à Blandine Genthon, directrice de CNRS Éditions, qui a accepté de publier mes Portraits et à Laurent Theis qui les a entièrement revus et rendus acceptables pour la publication.





Introduction

Malheurs des temps et danse macabre


Dans la deuxième moitié du XVe siècle, en France et plus généralement dans le Nord de l’Europe, les murs de certaines églises, pas nécessairement importantes, s’ornent de fresques ou de peintures représentant, selon une terminologie devenue courante, la danse macabre. Défilent en une longue procession une série de couples associant un mort à l’état de squelette ou de transi et un vivant. Ces vivants, tous masculins malgré une exception douteuse, figurent tous les états de la société, des plus huppés (pape, empereur, roi, etc.) aux plus humbles (paysan, enfant, ermite), et respectent une alternance entre clercs et laïcs. Un texte, où le mort répond au vivant, double l’image et l’explicite.


N’envisageons pas un raz-de-marée, même si beaucoup de ces représentations ont disparu à moins qu’elles ne soient encore à dégager du badigeon dont on les a recouvertes au cours des temps. En France on en compte une quinzaine, mais on en cite principalement quatre parce qu’elles sont complètes et dans un bon état de conservation ou de restauration. Il s’agit des danses macabres de l’abbaye de La Chaise-Dieu en Livradois-Forez (vers 1460-1470), de la chapelle de Kermaria à Plouha en Bretagne (vers 1460-1470), de l’église de Meslay-le-Grenet en pays chartrain (après 1485) et de l’église de La Ferté-Loupière aux limites du Gâtinais (fin XVe ou début XVIe siècle).


C’est donc un thème iconographique du Moyen Âge très tardif. Le modèle toutefois semble antérieur. Le Journal d’un bourgeois de Paris mentionne qu’en « l’an 1424 fut faite la Danse macabre aux Innocents, et fut commencée environ au mois d’aoust et achevée au caresme suivant ». Le cimetière des Innocents au cœur des Halles était un cimetière populaire. On y enterrait les cadavres à même la terre ; périodiquement on retirait les ossements que l’on entassait dans un ossuaire disposé à l’étage d’une galerie faisant le tour du cimetière. C’est sur les parois du charnier côté sud, celui des lingères, que furent peints les différents épisodes de la danse macabre. Il fut détruit en 1669, mais fort heureusement les peintures de 1424 avaient été reproduites sous forme de gravures sur bois en 1485 par Guyot Marchant et imprimées. Nous disposons ainsi d’un déroulé complet de la danse macabre de 1424 avec, sous chaque personnage, un dialogue entre le mort et le personnage. Ces dialogues composés de deux huitains versifiés ont été attribués – à tort – au théologien Jean Gerson, figure éminente de l’Église au temps du Grand Schisme.


Avant même d’être peinture, le thème fut poème, avec Le respit de la mort écrit en 1376 par Jean Le Fèvre, procureur au Parlement de Paris qui avait été lui-même guéri de la peste deux ans auparavant :




Je fis de Macabré la dance,


Qui toutes gens maisne a sa tresche [ronde]


Et a la fosse les adresche [conduit]


Qui est leur derraine maison.





Ce qui suggère l’idée de jeu, de danse, de théâtre, ce dont on aurait la confirmation dans un texte postérieur malheureusement disparu : à Caudebec en 1397 une représentation de la danse macabre eut lieu dans l’église. Une danse semblable est connue dans l’église de Besançon en 1453 et peu avant, en 1449, le duc de Bourgogne Philippe le Bon la fit jouer devant son hôtel à Bruges.


La danse macabre est donc à l’origine un jeu théâtral, un spectacle religieux comparable aux mystères ; la présence d’un musicien parmi les figures subalternes ouvrant le cortège à La Chaise-Dieu, comme celle d’un ensemble de trois instrumentistes à La Ferté-Loupière plaident en ce sens tout comme le texte dialogué (entre le mort et le vivant) figurant sous chacun des couples. Elle a sans doute été associée à la prédication, la période 1390-1430 étant particulièrement marquée par la multiplication des tournées de prédicateurs comme le chapitre de ce livre consacré à saint Vincent Ferrier l’illustrera.


Lorsqu’elle devient peinture, la danse macabre se déroule en un long cortège ouvert par l’actor – l’auteur anonyme qui récite les vers –, et – à partir de 1486 – par un orchestre de morts musiciens ; suivent des couples mort-vivant en nombre variable mais assez constant. Transi très décharné plutôt que squelette, tel apparaît le mort des danses macabres ; c’est le mort, un mort et non pas « la Mort » armée de sa faux que l’on retrouve dans d’autres thématiques ; il danse en même temps qu’il conduit fermement vers sa fin dernière le puissant comme le faible, le clerc comme le laïc, le vieillard comme l’enfant.


Associer le thème de la danse macabre aux « malheurs des temps » et en particulier à la peste est évidemment tentant. L’irruption de celle-ci en Occident à la fin de 1347 et son retour périodique ne pouvaient être que traumatisants : la mort brutale, la mort de masse, la mort sans salut, l’accumulation des cadavres sans sépulture, la peur, le repli sur soi, la fuite, etc., voilà des raisons suffisantes pour expliquer l’irruption du macabre dans la société et dans l’art de ce temps. Cela n’est toutefois que partiellement vrai.


D’une part, les danses macabres n’apparaissent dans le décor peint des églises que bien longtemps après la peste noire, la période la plus féconde se situant dans la deuxième moitié du XVe siècle. On peut admettre cependant que les retours de peste durant cette période, ainsi que l’existence de foyers plus ou moins endémiques quoiqu’inégalement virulents ont pu inciter à la commande de tels programmes pour décorer les parois des églises.


D’autre part, la danse macabre s’inscrit dans un contexte d’évocation et de représentation de la mort chronologiquement beaucoup plus large que celui de la peste et de la guerre. La mort est installée dans le paysage artistique depuis longtemps. La mort naturelle, la mort du corps charnel, son pourrissement, et la rencontre des morts et des vivants qui caractérisent les danses macabres figurent dans d’autres thèmes iconographiques depuis au moins la fin du XIIIe siècle.


À Pise, les fresques du « Triomphe de la Mort » et du « Dit des trois morts et des trois vifs » qui ornent les galeries du Campo Santo datent des années 1336-1338, avant la peste donc. La mort fauche les amateurs des plaisirs mondains rassemblés dans un jardin aux orangers. Le thème du « Dit des trois morts et des trois vifs » se répand dès le début du XIVe siècle. Associé au « Triomphe de la Mort » à Pise, il l’est aussi à la danse macabre à Kermaria ou à La Ferté-Loupière un siècle et demi plus tard. Trois jeunes cavaliers, fringants et insouciants, sont mis brusquement en contact avec trois morts, trois cadavres dans leur linceul. Le dialogue est visuel autant qu’oral : les jeunes gens se pincent le nez ou se détournent mais les morts les interpellent :




Nous avons été ce que vous êtes


Vous serez ce que nous sommes.





Le squelette et le transi, qui montrent le corps réel du mort ou ce qu’il en reste une fois que les vers ont fait leur œuvre, apparaissent dans la deuxième moitié du XIVe siècle sur les dalles funéraires et remplacent les corps idéalisés du XIIIe siècle ; mais là encore cela reste exceptionnel. Le transi du tombeau de Guillaume d’Harcigny à Laon, celui du monument funéraire du cardinal de La Grange édifié en 1432 et encore celui d’Anne de Bretagne au XVIe siècle révèlent dans toute sa crudité le corps mort. C’est sous cette forme que sont représentés les morts des danses macabres qui entraînent les vivants avec qui ils entretiennent un dernier dialogue sarcastique et ironique.


La peste s’inscrit aussi dans le contexte plus large des « malheurs des temps » : la trilogie épidémie, guerre, famine évoque l’Apocalypse dont la représentation iconographique est parfois associée à celles du « Dit des trois morts et des trois vifs », au « Triomphe de la Mort » et à la « danse macabre ». Il n’y a pas que la violence de l’épidémie qui alimente ces images crues de la mort ; il y a aussi la violence des hommes de guerre, des « routiers » ou des « écorcheurs », les violences de la guerre civile entre les Armagnacs et les Bourguignons. Pensons à ces représentations de femmes enceintes éventrées lors de l’entrée des Bourguignons dans Paris en 1418. Le Journal d’un bourgeois de Paris évoque la misère à Paris durant l’hiver 1422 et, dans les campagnes environnantes, les méfaits des gens de guerre comparés à ceux du diable ; et « non pas un an ou deux, précise-t-il, mais il y a quatorze ou quinze ans que cette danse douloureuse commença... ». C’est une allusion à la danse macabre, mais une danse menée cette fois par le diable.


Le rapport entre le macabre et la peste n’est pas un rapport direct. Mort violente, mort massive, mort rapide, elle surprend l’homme en état de péché. Elle le terrasse alors qu’il n’a pas préparé son salut. Toutes ces images macabres sont des images de la mauvaise mort, celle qui, armée de sa faux, surprend ceux qui ont dansé, banqueté, fleureté dans les faux jardins des délices. Ce sont autant d’invitations à réfléchir, à faire un retour sur soi-même, et à préparer la bonne mort. À quoi sert de se révolter contre la mort comme le fait le laboureur de Bohême de Johannes von Saaz, puisqu’elle est inévitable et qu’elle est le passage obligé vers la vie éternelle ?


Il est une dernière leçon, plus spécifique aux danses macabres mais dont le lien, même s’il est indirect, est évident avec notamment l’épidémie, c’est que tous sont égaux devant la mort, du pape au petit enfant qui n’a pourtant rien demandé. « Puissants ou misérables », qui que vous soyez, quoi que vous ayez fait, vous mourrez tous ; alors préparez-vous au passage, ne vous révoltez pas, prenez vos maux en patience, car vous serez tous égaux dans l’au-delà.


Les neuf nouvelles biographiques et historiques que je propose s’identifient, plus ou moins directement, à l’un ou l’autre des personnages des danses macabres. Il se trouve que le pape Clément VI, objet de mon premier portrait, repose dans le chœur de l’abbaye de La Chaise-Dieu où fut peinte, plus d’un siècle après sa mort, une des plus célèbres danses macabres de France ; et que les paysans de Sépeaux du dernier portrait sont proches voisins de La Ferté-Loupière dans l’église de laquelle s’en trouve une autre, particulièrement bien conservée, associée au « Dit des trois morts et des trois vifs ». Elle date du début du XVIe siècle et les habitants de Sépeaux, certains du moins, ont pu la voir.
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Le pape (La Ferté-Loupière). Représenté avec sa tiare il conduit naturellement le cortège et fait face à trois musiciens qui rythment la danse.


© Bourgogne médiévale.








1
Clément VI, un pape devant la peste (Avignon, 1348)




La peste noire à Avignon, 1348


C’est en janvier 1348 que l’épidémie connue sous le nom de « peste noire » atteint Avignon, siège depuis 1309 de la papauté. On sait l’histoire de ce bateau génois qui partit de Caffa au fond de la mer Noire, chargé de grains et de marchandises diverses mais aussi de rats porteurs de puces infectées par un bacille alors inconnu, Yersinia pestis (du nom de Yersin qui l’identifia en 1894). Il gagne l’Occident en semant la mort lors de ses escales : Messine est touchée la première à l’automne 1347 ; on lui refuse l’accès du port de Gênes, mais il accoste à Marseille où l’on ne s’en méfie pas. Tragique erreur !


Tandis que le bateau poursuit sa route en Méditerranée, l’épidémie se propage le long de la vallée du Rhône ; au passage elle gagne Avignon le 25 janvier 1348. Nous disposons du récit très informé et détaillé de Louis Sanctus de Beringen ; ce clerc, originaire de Beringen, petite localité du Limbourg, occupait les fonctions de chanoine et de chantre du chapitre de la collégiale Saint-Donatien de Bruges et c’est comme procureur de ce chapitre qu’il s’était rendu à Avignon ; il est donc aux premières loges lorsque l’épidémie ravage la ville. Dans une lettre datée du 27 avril 1348 et adressée à un ami de Bruges, il raconte les tragiques semaines qu’il a vécues et décrit le fléau, ses modes d’infection, la contagion, les milliers de victimes, les conséquences sur la vie sociale, les réactions et les mesures prises par les autorités pontificales et le pape Clément VI. Au total, nous dit-il, en trois mois, du 25 janvier jusqu’à la date de sa lettre, ce sont soixante-deux mille morts qui sont enterrés dans les cimetières d’Avignon.


Deuxième témoin direct, Guy de Chauliac était médecin du pape Clément VI. Il était né à la fin du XIIIe siècle à Chaulhac, petit village de Margeride (Lozère), et fit des études de médecine entre 1325 et 1335 à Montpellier et à Bologne. Il pratiqua son art à Lyon où il fut chanoine de Saint-Just. De là il gagna Avignon pour devenir médecin du cardinal Hugues Roger puis de son frère Pierre Roger, c’est-à-dire le pape Clément VI ; il le sera aussi des successeurs de ce dernier, Innocent VI puis Urbain V. Médecin et chirurgien, c’est une exception en ce temps où l’on oppose le chirurgien, qui était un praticien plus proche du barbier qui faisait les saignées, au médecin formé à l’Université, seul apte à devenir maître et à enseigner ; on oublie cependant le fait qu’il y a une chirurgie qui s’enseigne et qui est une science, et une chirurgie que l’on pratique et qui est un art. Chauliac enseigne (Fig. 1). En 1363 à Avignon, il publie le célèbre ouvrage qui va assurer sa renommée dans les siècles à venir, La Grande Chirurgie, vaste compilation qui fait la synthèse des connaissances et des pratiques de la médecine et de la chirurgie de son temps. Dans l’un des manuscrits de cette Grande Chirurgie, une enluminure représente le chirurgien-maître professant assis avec un livre ouvert, le dissecteur avec un couteau qui incise un cadavre et le démonstrateur qui montre les organes du corps. C’est dans le deuxième traité consacré aux dermatoses, abcès et furoncles qu’il aborde la question des abcès internes et externes (les bubons). Il intercale alors un développement sur la « grande mortalité » de 1348 qui se veut description d’une « merveille » – c’est-à-dire dans l’acception du mot alors d’un évènement extraordinaire – et mise en garde en cas de nouvelle attaque du mal. Au côté du pape, il a vécu de l’intérieur la « mortalité », mais il écrit quinze ans plus tard et a donc le recul nécessaire pour en mesurer le caractère répétitif et mieux en analyser les causes – certes à la « lumière » des connaissances de son temps – et les conséquences psychologiques, sociales et morales.



[image: Fig02]


1. Gui de Chauliac enseignant ; Bernard de Gordon et Guy de Chauliac, Antidotaire, BnF, Ms. lat. 6966, Collectorium chirurgicum, manuscrit du XVe siècle. Aux élèves assis à gauche, le maître présente de sa main gauche les autorités sur lesquelles s’appuie son enseignement : Hippocrate, Galien et Avicenne.





Les récits de Louis de Beringen et de Guy de Chauliac se recoupent largement et se complètent même si celui du médecin Chauliac est plus précis que celui du chanoine brugeois. Ainsi par exemple des modes de transmission de la peste. Chauliac en décrit deux avec précision là où Louis de Beringen en voit trois, confondant malencontreusement les deuxième et troisième. À Avignon, en 1348, c’est la peste pulmonaire qui s’est manifestée avec la plus grande virulence : transmise directement d’individu à individu par les postillons, éternuements et autres expectorations, elle est foudroyante et mortelle à cent pour cent en deux ou trois jours. La seconde, la peste bubonique, vient de l’infection par la piqûre de la puce du rat : cette piqûre laisse une trace charbonneuse (d’où le nom de peste noire) avant qu’à côté ne se forme un abcès ou bubon, à l’aine le plus souvent ; l’incubation est plus longue – cinq, six jours – et l’on en réchappe parfois ; mais elle peut être suivie de complications respiratoires et développer la forme pulmonaire aux effets foudroyants. En réalité les deux formes se combinent, ce que nous dit Louis de Beringen : « Il y a aussi un deuxième symptôme qui se manifeste en même temps que le précédent » ; mais la rapidité du développement de l’infection pulmonaire masque le développement du bubon qui n’a pas le temps d’apparaître, ce que Guy de Chauliac décrit très bien :




Ladite maladie commença pour nous au mois de janvier et dura l’espace de sept mois. Elle fut de deux sortes : la première dura deux mois, avec fièvre continue et crachement de sang ; et on en mourait en trois jours. La seconde fut tout le reste du temps, aussi avec fièvre continue, abcès et charbons aux parties externes, principalement aux aisselles et aux aines : et on en mourait dans les cinq jours.





Louis de Beringen comme Guy de Chauliac mettent en évidence trois faits qui sont liés : la contagiosité de la maladie ; la mortalité considérable ; la rupture du lien social. Ils ont constaté la contagiosité mais ne savent pas l’expliquer, le rôle du rat et de sa puce étant ignoré.


Louis de Beringen se risque à donner des chiffres de décès qui sont contradictoires et exagérés : soixante-deux mille morts en trois mois, ou la moitié ou plus des habitants ; sept mille maisons vides dans la ville même et le faubourg entièrement vidé de sa population ; onze mille corps inhumés dans le nouveau cimetière à partir du 14 mars. Précisons que la population d’Avignon avant la peste ne devait pas dépasser les quarante-cinq mille habitants. Guy de Chauliac n’est guère plus crédible sur ce point en estimant que la peste laissa à peine la quatrième partie des gens. Peu importe, les historiens s’accordent sur le fait qu’entre 1348 et 1350 la peste entraîna la mort d’au moins un tiers de la population européenne.


Quant à la rupture du lien social Louis de Beringen l’expose en termes émouvants :




C’est pourquoi la maladie se développe à ce point que, par crainte de la contagion, aucun médecin ne visite le malade [...] ; le père ne visite pas son fils, ni la mère sa fille, ni le frère son frère, ni le fils son père, ni l’ami son ami, ni un voisin un voisin, ni un allié un allié, à moins de vouloir mourir immédiatement avec lui et le suivre incontinent dans la tombe. Ainsi une affection, un dévouement et une charité insignes ont causé la mort d’une multitude innombrable de gens qui auraient peut-être échappé, s’ils n’avaient visité les leurs en ces circonstances...





Guy de Chauliac est plus sobre mais ses termes sont identiques :




Et fut si grande contagion [...] et tant que les gens mouraient sans serviteur et étaient ensevelis sans prêtre. Le père ne visitait pas son fils, ni le fils son père ; la charité était morte et l’espérance abattue.





L’isolement, la mort qui vous surprend sans que vous ayez préparé votre salut, l’inhumation pratiquée sans l’accomplissement des rites funéraires terrifient les survivants autant que la maladie elle-même.


Je l’ai dit, le récit de Guy de Chauliac, plus tardif, est davantage distant de l’évènement qu’il a pourtant lui-même subi dans sa chair :




Quant à moi, pour éviter l’infamie, je n’osai point m’absenter ; dans la peur continuelle je me préservais autant que je pus [...]. Malgré tout, vers la fin de la mortalité, je tombai dans la fièvre continue avec un abcès à l’aine : malade près de six semaines je fus en si grand danger que tous mes compagnons croyaient que j’allais mourir, [...] mais j’en réchappai selon la volonté de Dieu.





Lorsqu’il écrit sa Grande Chirurgie, il tient compte aussi de la deuxième épidémie qui a touché, avec une virulence égale, l’Europe et Avignon en 1361. Il possède une expérience plus grande du mal et peut essayer d’en expliquer les causes et proposer des remèdes, remèdes dérisoires sans doute. C’est cette distance par rapport à l’évènement de 1348 qui explique, je pense, qu’il ne dise rien des mesures prises en 1348 par le pape Clément VI pour faire face au fléau, alors même que, présent auprès du pape, il l’a sûrement conseillé. Guy s’en tient à des considérations générales et elles sont justes. Louis de Beringen, n’ayant d’autre expérience que ce qu’il a vu sur place, nous renseigne bien mieux sur l’engagement de Clément VI en 1348.



Clément VI (Pierre Roger), pape d’Avignon


Lorsque la peste touche Avignon en janvier 1348, Clément VI est pape depuis six ans. Il est né entre mai 1290 et mai 1291 de Guillaume Roger de Maumont et Guillemette de Mestre. Maumont est un lieu-dit de la commune de Rosiers-d’Égletons en Corrèze et Mestre est une commune proche. Il a été baptisé dans l’église de Rosiers. En 1301, à 10 ans, il est placé à l’abbaye bénédictine de La Chaise-Dieu en Forez où il fait profession. De là, en 1307, il est envoyé à Paris pour faire ses études universitaires. Après la faculté des arts, il étudie la théologie et le droit. À ce titre il participe à diverses controverses : celle sur les écrits du théologien Jean de Pouilly relative aux privilèges des ordres mendiants (1321) ; ou celle qui l’oppose au franciscain François de Meyronnes sur l’indivisibilité de la Trinité. Ses talents oratoires sont grands et ses sermons appréciés ; il se fait un nom tant auprès du pape Jean XXII qu’auprès du roi de France Charles IV le Bel (1322-1328), sachant très bien ménager les droits parfois contradictoires de l’un et de l’autre ; le roi le choisit comme précepteur du jeune Venceslas, fils du roi de Bohême Jean dit l’Aveugle, envoyé en France auprès de la cour royale pour parfaire sa formation. Venceslas prit alors le nom de son parrain, Charles : il deviendra l’empereur et roi de Bohême Charles IV que nous retrouverons dans le chapitre suivant rendant visite au roi de France Charles V au début de 1378. L’empereur a laissé, dans l’autobiographie qu’il a écrite vers 1350, un éloge appuyé de son mentor :




Homme très sage [...] éloquent et cultivé, doté d’une grande noblesse de caractère, lequel, alors qu’on célébrait la messe le jour des Cendres, la première année du règne de Philippe [il s’agit de Philippe VI, qui a succédé à Charles IV le Bel en 1328] prêcha avec tant de ferveur qu’il fut loué de tous. La facilité d’élocution et l’éloquence de cet abbé durant le sermon me firent tant d’impression que pendant que je l’écoutais et le regardais, j’éprouvais une telle émotion que je me mis à réfléchir et me demandai : Mais pourquoi donc cet homme me plonge-t-il dans une telle grâce ? Puis je fis sa connaissance et il fit preuve envers moi d’une grande affection et d’une bienveillance toute paternelle et m’enseigna les saintes Écritures.





Les talents d’orateur de Pierre Roger furent en effet remarqués par beaucoup et il sut s’en servir pour avancer sa carrière. Maître en théologie en 1323, il obtient la riche prébende que constitue l’abbaye de Fécamp, mieux à même d’assurer un train de vie déjà dispendieux que les médiocres prieurés limousins ou cévenols dont il avait été pourvu jusque-là. C’est ce double appui, pontifical et royal, qui le propulse à l’évêché d’Arras à la fin 1328, à l’archevêché de Sens l’année suivante et enfin au riche archevêché de Rouen en décembre 1330. Le nouveau roi Philippe VI l’utilise comme négociateur auprès du roi d’Angleterre Édouard III pour obtenir de lui qu’il vienne prêter hommage lige pour le duché de Guyenne. Il siège au Parlement du roi et préside la Chambre des comptes en 1330. Les velléités de Philippe VI de partir en croisade trouvent en lui un ardent défenseur qui le pousse à plusieurs démarches auprès du pape à Avignon ; il est d’ailleurs chargé d’organiser la prédication de la croisade à travers le royaume. Efforts sans lendemain puisque la croisade n’aura pas lieu.


Élevé au cardinalat par Benoît XII en 1338, il s’impose très vite au sein de la curie ce qui lui vaut, à la mort de Benoît XII, d’être élu pape unanimement le 19 mai 1342 (Fig. 2).
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2. Portrait de Clément VI : miniature dans une lettre initiale. BnF, Ms lat. 2120, f. 1ro.





Loin de l’austérité et du dépouillement de son prédécesseur, Clément VI aimait le faste et le luxe ; toutefois, les accusations de débauche qu’au même titre que son faste on lui reprocha et qui lui valurent les critiques acerbes de Pétrarque, alors à Avignon, et de Brigitte de Suède (elle le disait amator carnis) sont à rejeter. En revanche, il usa du népotisme familial et régional : des vingt-cinq cardinaux créés durant son pontificat dix-neuf venaient de France méridionale et onze plus précisément du Limousin, dont son neveu, le futur pape Grégoire XI. Gloire du Limousin, sa bibliographie n’est pas avare de titres ronflants comme ce livre du chanoine Antoine Pélissier, Clément VI le magnifique, premier pape limousin (1951).


Pape mécène en tout cas. On lui doit deux grandes réalisations, deux grands chantiers : le Palais neuf d’Avignon et la reconstruction en style gothique de l’abbaye de La Chaise-Dieu.


À Avignon, son prédécesseur Benoît XII avait aménagé le Palais vieux, l’organisant autour d’un cloître. Clément VI va plus que doubler la superficie du palais des Papes en faisant construire à côté le Palais neuf. Clément VI n’essaie pas de faire croire au monde catholique qu’il n’est que de passage à Avignon en attendant de pouvoir regagner Rome ; Avignon, qu’il achète à la reine Jeanne de Naples en 1348, est pour lui la résidence normale des papes. Elle doit être confortable pour la personne du pape, pratique et fonctionnelle pour le gouvernement de l’Église et les besoins d’une curie qui compte plus de cinq cents personnes. Il s’agit de faire d’Avignon une capitale, une capitale de la chrétienté.


C’est dans les semaines qui suivent son couronnement que Clément VI décide la construction du Palais neuf. Il fait appel à un architecte du Midi, Jean de Loubières. Le nouveau palais enserre la place sur laquelle ouvrait le Palais vieux d’un ensemble de bâtiments comprenant, outre les appartements privés (à l’étage), la grande chapelle et la grande salle d’audience et de réunion. La nouvelle construction garde l’aspect austère d’une forteresse et de ce fait prolonge sans hiatus le Palais vieux. Mais les espaces intérieurs sont plus riants ; pour en aménager le décor le pape se tourne vers l’Italie où Giotto, qui a révolutionné la peinture par son usage de la lumière et de la couleur, est alors à l’apogée de sa longue carrière. Il s’adresse d’abord au Siennois Simone Martini, déjà sur place car il avait été appelé à Avignon en 1339 par le cardinal Stefaneschi. Benoît XII ne le fit pas travailler au palais mais l’engagea sur des chantiers d’église comme Notre-Dame-des-Doms où il laissa un chef-d’œuvre unanimement admiré, la « Madone de l’humilité ». Clément VI, au contraire, fit appel à lui pour le Palais neuf, mais Martini n’eut pas le temps d’y laisser sa trace puisqu’il mourut en 1344. C’est son disciple Matteo Giovannetti – qui sera actif à Avignon jusqu’en 1368 – qui réalise la plus grande partie du décor peint du palais et en particulier celui des chapelles Saint-Martial et Saint-Jean-Baptiste (Fig. 3). D’autres peintres, italiens, français du Nord ou bourguignons, ont travaillé avec lui et c’est grâce à eux que les scènes naturalistes de verdure, de chasse et de pêche, réservées jusque-là aux tapisseries des Flandres, sont introduites dans le décor à fresque des appartements privés du pape ; ainsi la fameuse chambre du Cerf.


Clément VI et ses successeurs, Urbain V et Grégoire XI, ont permis à Matteo Giovannetti de faire la synthèse, dans sa peinture, de la culture chevaleresque française que Georges Duby appelle le « lyrique gothique » avec « les conquêtes spatiales de la peinture toscane » développées par Giotto dans la première partie du XIVe siècle. La musique n’échappe pas non plus aux nouveautés, cette fois venues du Nord : pour sa chapelle Clément VI fait appel à des musiciens de Liège qui introduisent l’ars nova, courant marqué par le renouveau de la polyphonie au cours du XIVe siècle. Clément VI a moins cherché à célébrer la gloire de Dieu qu’à exalter le prestige du monarque qu’il veut être. Si le nouveau palais reste tout profane à l’intérieur pour satisfaire aux goûts et à l’agrément du pape, il est à l’extérieur une forteresse qui « enserre la personne du souverain de majesté massive » (Georges Duby). « Mes prédécesseurs n’ont pas su être pape », aurait dit Clément VI.



[image: Fig04]


3. Portrait de Clément VI : détail d’une peinture de la chapelle Saint-Martial du palais des Papes d’Avignon par Matteo Giovannetti. DR





C’est ce même goût du faste et de l’affirmation souveraine qui caractérise le second grand chantier entrepris par Clément VI, celui de la construction d’une nouvelle abbatiale gothique à La Chaise-Dieu, cette abbaye du Forez où le jeune Pierre Roger avait fait profession à l’adolescence. Le 5 juillet 1342 une bulle exemptait l’abbé de toute subordination à l’ordinaire, c’est-à-dire à l’évêque du Puy. L’abbaye était de nullius diocesis ; son abbé jouissait de la juridiction épiscopale sur les paroisses qui étaient rattachées au patronage de l’abbaye. Le chantier proprement dit démarra en 1344 et fut mené à bien en quinze ans.


Au milieu du chœur des moines, séparé de la nef des fidèles par un jubé, Clément VI fait édifier son tombeau, commencé dès le début de son pontificat et achevé en 1351. Commander son tombeau de son vivant est alors une pratique courante. Ce sont là encore des artistes méridionaux qui ont été appelés : Pierre Boye, Jean de Soignolles et Jean David. Le sarcophage est surmonté d’un gisant (Fig. 4) et est entouré sur les quatre côtés de cinquante-cinq personnages figurant pour l’essentiel des membres de la famille de Clément VI ; malheureusement ces sculptures ont presque toutes disparu.
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4. Gisant du tombeau de Clément VI à l’abbaye de La Chaise-Dieu.






Face à la peste, les réactions de l’homme d’Église


Clément VI est resté à Avignon, au milieu d’une population apeurée et décimée. Il a rappelé les clercs nombreux dans la ville à leurs devoirs : rester, visiter les malades, assister les mourants, recevoir leur confession, distribuer les derniers sacrements. Beaucoup sont restés et ont payé un lourd tribut. Le pape s’est tenu informé de la progression du fléau et chaque jour le nombre des morts lui est communiqué. Le pic est atteint lors des trois jours qui suivent le quatrième dimanche de carême où l’on dénombra mille quatre cent douze décès.


Il se conduit en pasteur soucieux de soulager les misères de son troupeau, à défaut de pouvoir les protéger du fléau. Pour cela il active les services de l’aumônerie ou Pignotte (le nom venant des petits pains distribués chaque jour aux nécessiteux). Des repas sont servis quotidiennement et des vêtements distribués. L’épidémie oblige à augmenter considérablement ces aumônes : de dix mille petits pains ordinairement distribués on est passé à trente-deux mille au plus fort de l’épidémie. On distribue aussi des « médicaments » dont on pensait qu’ils pouvaient prévenir l’infection.


La brusque augmentation de la mortalité oblige à prendre des mesures drastiques, les services funéraires n’étant plus assurés régulièrement. Louis de Beringen nous dit que pour transporter les morts on a fait appel à « de solides campagnards des montagnes de Provence, pauvres et misérables, de fort tempérament, que l’on appelle gavots », encouragés dans leur tâche macabre par la concession d’une indulgence plénière ; mais à leur tour ils sont frappés par la contagion et meurent.


Comme dans nombre de villes, les cimetières d’Avignon ont été rapidement saturés. Le pape fait acheter un terrain hors de la ville près de Notre-Dame-des-Miracles pour y établir un nouveau cimetière. Du jour de son ouverture, le 14 mars 1348, jusqu’au 27 avril, date de la lettre où il en parle, Louis de Beringen nous dit que onze mille cadavres y ont été inhumés. Comme on continue à jeter des cadavres dans le Rhône, le pape fait procéder à la bénédiction du fleuve.
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